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Le Soir
d’Algérie

El-Badji aime la mer. Un docu-
mentaire de l’ENTV diffusé récem-
ment le montre presque tout le
temps au bord de la grande bleue.
Les premières images montrent
notre artiste kheloui (qui aime la
solitude et la méditation) sur une
jetée du port d’Alger fréquentée
aussi par l’artiste Momo. Mais
Mohamed El-Badji aime surtout aller
chercher refuge dans une grotte à
Bouharoun. Tous ses  amis, comme
lui, en bleu Shanghai, témoignent :
il passe des mois entiers dans cette
grotte près de la mer. C’est ici sur
ce rocher caressé, par les vagues,
que l’artiste a écrit et composé la
plupart de ses chansons. Bahr
ettoufane  parle d’un ami parti le
matin en felouque pour ne plus
revenir. El-Badji est surnommé
«Khouya El Bez» (mon frère le fau-
con), mais en réalité, c’est lui  el
moqnine ezzine (le beau chardon-
neret). Arrêté pendant la grève des
Huit jours  en 1957, Mohamed
El-Badji est torturé et condamné
à mort. 

Dans sa cellule, il fabrique une
guitare  de fortune et écrit une chan-
son sur «un beau chardonneret,
triste dans une cage (cellule),
depuis plusieurs années, chantant
d’une voix mélancolique». «A la
maison, j’avais des oiseaux en
cage. J’ai dit à ma famille de les
libérer», se souvient l’artiste chaâbi.
Au mois de mars 1962, Mohamed El-
Badji, tout comme l’Algérie, retrou-
ve cette précieuse liberté qu’il avait
lui-même donnée à ses oiseaux
quelques années auparavant. Moha-
med El-Badji a écrit des chansons
pour un grand nombre d’artistes,
notamment Boudjemaâ El Ankis,
Amar Ezzahi et Aziouz Raïs. Beau-
coup de ses œuvres racontent des
histoires véridiques. Sa discussion
avec un voisin âgé de «125 ans pré-
sumé», selon sa propre expression,
est pleine de sagesse. Le centenai-
re lui explique : «La vie terrestre ne
vaut rien (...) Le meilleur de la nour-
riture, le miel, est un déchet qui sort
du ventre d’un insecte et le meilleur
des habits, la soie,  est un déchet
qui sort du ventre d’un ver.»  

El-Badji est décédé le 28 juin
2003 à Alger. Il est notre «vieil
homme et la mer» !

K. B.
bakoukader@yahoo

Le coup de bill’art du Soir

SALLE EL-MOUGGAR (ALGER-
CENTRE)
• Jusqu'au 16 juin : Projection du film
Max Payne de John Moore,  à raison de
4 séances/jour à14h, 16h, 18h 20h, sauf
les 14 et 16 juin à raison de 2
séances/jour à14h,16h.

MUSÉE DE LA CALLIGRAPHIE, DE
L’ENLUMINURE ET DE LA MINIATU-
RE D’ALGER (CASBAH)
• Du 10 au 26 juin : Exposition de
calligraphie japonaise par la calligraphe

Koshun Masunaga (Japon).

MUSÉE NATIONAL D’ARTS
MODERNE ET CONTEMPORAIN
D’ALGER (RUE LARBI BEN M’HIDI,
ALGER)
• Jusqu’au 30 septembre : Exposition
de l’artiste Mahjoub Ben Bella (dans le
cadre du cinquantenaire de
l’indépendance).

MAISON DE LA CULTURE DE
TAMANRASSET

• Du 6 au 15 juin : Exposition de
peinture «Sur les traces des artistes
tassiliens» de l’artiste Abderrahmane
Aïdoud.

PALAIS DE LA CULTURE MOUFDI-
ZAKARIA (KOUBA, ALGER)
• Du 6 au 30 juin : 2e Salon national de
la photographie insolite.

MÉDIATHÈQUE ABANE-RAMDANE
(12, RUE ABANE-RAMDANE, ALGER)
• Du 30 mai au 14 juin : Exposition de

peinture de l’artiste peintre Omar
Reggane.

GALERIE D’ARTS COLIBRI (16, RUE
MERCURY, TÉLEMLY, DU CÔTÉ DU
BD MOHAMMED V, ALGER-
CENTRE)
• Jusqu’au 13 juin : Exposition
collective d’arts plastiques, avec
Zoulikha Rediza, Meriem Aït El Hara,
Amel Daoudi, Ouaiba Lalmi Merahi,
Djazia Cherrih, Nedjai, Morad
Foughali...

Par Kader Bakou

FÈS, MA MÉMOIRE, DE LATIFA EL HASSAR-ZEGHARI

Histoire d’une vie 
et d’une cité merveilleuse
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Les éditions Juba
ont eu l’heureuse
idée de publier Fès,
ma mémoire, le der-
nier livre de Latifa
El Hassar-Zeghari.
Un beau fruit à 
goûter dans toute sa
saveur. Surtout, ce
roman rappelle fort
à propos que la 
littérature marocai-
ne est parvenue à
l’âge de la maturité.

V oilà bien, en effet,
une œuvre profon-
dément humaine.

L’imaginaire de son auteur y
éclate en toute liberté, sa
beauté esthétique étant par-
faitement servie par une écri-
ture aérienne, aux tons lumi-
neux, aisément maîtrisée.

Ce roman autobiogra-
phique raconte, certes, l’éter-
nelle histoire du cœur
humain, mais une vie qui
témoigne en même temps de
l’histoire collective. 

«Un miroir qui se promène
sur une grande route», disait
Stendhal. L’héroïne du livre,
Malika Abbad, est d’ailleurs
un personnage polymorphe à
la recherche des différents
ressorts de sa personnalité.
Son parcours se fond avec
les réalités d’une ville, Fès,
ou encore avec les réalités
complexes d’une nation en
formation.

Depuis sa naissance en
1934 et jusqu’à la veille de
l’indépendance du Maroc
(qui était sous protectorat
français de 1912 à 1956), le
lecteur suit alors pas à pas
celle qui symbolise l’élan
libérateur. L’émancipation —
double — opère, bien sûr, de
manière progressive et
concerne tout à la fois la
femme et la patrie. Dans le
contexte de l’époque, ces
femmes ne sont encore
qu’une poignée. Parmi elles,

Malika Al Fassi, l’unique
Marocaine à faire partie des
cinquante-huit personnalités
qui signèrent le Manifeste
pour l’indépendance le
11 janvier 1944.

En hommage à la pionniè-
re, l’héroïne du roman porte
d’ailleurs le même prénom.
Tout comme son aînée, Mali-
ka Abbad sort du lot ; elle
emprunte une autre voie que
celle réservée aux filles
musulmanes qui avaient la
chance de faire «quelques
pas bien timides» dans le
domaine de l’instruction.
Dans les années qui précé-
dent l’indépendance, la fillet-
te marocaine se voyait même
renvoyée au foyer paternel à
l’âge de treize ans. 

En plus des obstacles
dressés par la société
conservatrice et le Makhzen,
il y avait le système colonial,
implacable, qui pénalisait y
compris les garçons. «Si bien
qu’on pouvait compter, en
quarante ans de protectorat,
les Marocains bacheliers
devenus médecins ou ingé-
nieurs, ou administratifs de

haut niveau», souligne l’au-
teure. C’est donc le destin
bien singulier d’une fille
marocaine qui est raconté
dans le roman. Malika est en
quelque sorte née sous une
bonne étoile. Elle a été «sur-
protégée» par un papa formi-
dable qui a toujours su guider
les pas de sa fille. Si M’ha-
med est un notable de la
bonne société fassie, autodi-
dacte et un nationaliste de la
première heure.

Homme de culture et
résolument moderniste, il
saura communiquer sa foi et
ses conseils éclairés à Mali-
ka dont la réussite est une
revanche sur ce dont il a été
lui-même privé : le droit à
l’instruction et au savoir.
Comme récompense de ses
efforts et de ses espoirs, sa
fille devient la toute première
bachelière musulmane du
Maroc. Quelle fierté pour lui !
Avant et après cet heureux
événement, le lecteur pourra
partager l’immersion de l’hé-
roïne dans différents
espaces et milieux. Malika
raconte son enfance et son

adolescence vécues dans la
capitale spirituelle du Maroc,
l’école française, les études
supérieures à Paris, les
voyage au Liban et à
Damas... Au bout du par-
cours, la maturité.

Il y a surtout la prise de
conscience que rien n’est
jamais octroyé sans lutte
préalable, que ce soit au
niveau individuel ou sur une
échelle nationale. Quant à
«cette aptitude à donner un
sens positif à la vie», la nar-
ratrice dit la tenir de Fès,
«une ville où les gens avaient
un art de vivre incomparable
et paraient le banal d’une
simplicité somptueuse».

Aussi, l’âme de la cité his-
torique est omniprésente tout
au long du livre. Celui-ci est
construit sous forme de mer-
veilleuses chroniques qui
invitent au voyage et à la
découverte. Comme si l’au-
teure se faisait à chaque fois
un point d’honneur à accom-
pagner le lecteur dans les
dédales de sa médina. Une
visite guidée d’autant plus
agréable et instructive que
Latifa El Hassar-Zeghari a
hérité de ses tantes de Fès
ce talent de conteuse qui sait
tenir son public en haleine.
Le tout en usant de méta-
phores, d’anecdotes pleines
d’humour, de mots d’une
éclatante poésie ou d’une
insolente témérité. Œuvre
mémorielle, le roman véhicu-
le en même temps un mes-
sage de paix et d’espoir en
un avenir meilleur. C’est un
beau chant d’amour dédié au
dialogue des cultures et des
civilisations. Latifa El Hassar-
Zeghari est née à Fès.

Elle a enseigné le fran-
çais, le latin et le grec à la
faculté des lettres de Rabat,
puis à celle d’Alger (où elle a
été diplômate). Parmi ses
publications, l’ouvrage Les
captifs d’Alger et un livre sur
Mouloud Mammeri qu’elle a
co-écrit.

Hocine T.
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